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DE  M.  STANISLAS 


DE  CLERMONT  - TONNERRE  , 
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sur  l’affaire  d’Avignon. 


Du  io  novembre  17^0. 

Je  parle  a regret  dans  une  queftion  que  je  ne  vois 
agicèr  de  nouveau,  qu’en  m’affligeant  de  la  perte 
du  tems  que  fa  difcuflion  enleve  à nos  véritables 
travaux  , Sc  de  1 injure  que  1 on  fait  à votre  vertu, 
en  vous  propofant  de  délibérer  fur  une  injuftice. 

va*n  a-t-on  retourné  de  diverfes  maniérés, 
place  fous  des  jours  différens , entouré  de  circonf- 
tances  nouvelles  le  projet  de  réunir  à là  France 
Avignon , cette  contrée  que  tant  de  maux  défolent 
aujourd’hui.  On  n’a  pas  tellement  obfcurci  la 
queftion,  qu’elle  ne  fe  réduife  à un  feul  point, 
quelle  ne  puiffle  être  réfolue  par  ce  feul  mot  : 
Voulez  - vous  être  injujîe  ? Oui  ou  non. 

Je  pourrois  fans  doute  vous  démontrer  , qu’en 
accordant  aux  défenfeurs  du  fyftême  contraire 
l’exaéhiude  de  toutes  leurs  données  fi  inexactes , il 
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feroit  encore  facile  detablir  que  fi  les  Avignonois 
ont  le  droit  de  fe  donner  à nous , il  n’eft  pas  d’une 
faine  politique  de  les  recevoir.  Toutes  les  confî- 
dérations  fe  préfentent  en  foule  : mais  je  ne  vous 
ferai  pas  l’injure  de  vous  parler  politique,  quand 
il  s’agit  de  juftice. 

Je  parcourrai  çn  peu  de  mots  le  fyftême  déve- 
loppé , avec  autant  d’ordre  que  d’énergie , par 
M.  Pethion.  L’ordre  a une  multitude  d'avan- 
tages : mais  dans  une  caufe  où  l’on  n’a  pas  conftam- 
ment  raifcn , l’ordre , plaçant  chaque  moyen  dans 
fon  vrai  jour,  fait:  découvrir  avec  plus  de  facilité, 
ceux  dont  la  foiblefle  eft  réelle. 

M.  Pethion  a pofé  deux  hypothefes-:  il  a exa- 
miné la  queftion  fous  le  point  de  vue  du  droit  po- 
fitif  y il  l’a  foumife  enfuite  aux  principes  tirés  du 
droit  naturel  : je  le  fuivrai  dans  cette  divifion. 

Deux  chofes  établirent  le  droit  du  prince  dans 
Pancièn  fyftême  politique  ; le  titre  , la  pofteftion. 

JLe  ùtre  du  pape  ejl  vicieux  ; fa  pojfejfwn  eji pré- 
caire. Je  fais  que  l’on  ne  peut  pas  & que  l’on  ne 
doit  pas  vendre  les  peuples  , fi  l’on  con fuite  les 
principes  éternels  de  la  juftice  & de  la  rai  fon  ; 
mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  les  princes  (r) 
fe  font  jufqu’ici  cédé  des  provinces  , d’après  des 


( i ) Far  le  mot  princes  , je  défigne  ie  gouvernement  ^ 

,|uçl  qu’il  fait,  le  monarque,  le  fénau 
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conventions  mutuelles  ; que  ces  conventions,  du 
moment  où  elles  ont  été  ratifiées  par  le  ferment 
des  provinces  cédées , ont  été  regardées  comme  lé- 
gitimes dans  les  principes  de  ce  qu’on  appelle  le 
droit  pofitif. 

Ce  lyftême  eft  fondé  fur  l’opinion  , qui  fait  re- 
garder les  princes  comme  les  repréfentans  du  peu- 
ple , & le  confentement  tacite  de  celui-ci,  comme 
1 exprefiion  de  fa  volonté.  Ce  n’eft  point  ce  fyftême 
que  nous  avons  à difcuter,  mais  c'eftia  ceffion  de 
la  reine  Jeanne  ( i ) que  nous  avons  d examiner  dans 


(D  Jean  Villani  , auteur  florentin,  qui  a écrit  une 
chronique  depuis  la  tour  de  Babel  jufqu’en  ,j48  , eft  Ie 
p u ancien  auteur  qui  accufe  la  reine  Jeanne  de  la  mort 

fait  1^?  ; TtS  m°r!enS  ’ qUi  aCU(lent  k »«». 
iu  n f0nt<f’°fter,eurs>  & "e  parient  que  d’après 

V „ C0""0U  généraIemen' rextrên*  crédulité  de  Jean 

wian, , & ,1  n’y  a p0int  d’écrivain  judicieux  qui  adopte 
ion  rcmoignag€  fans  examen.  P 

Cet  hillorien  fonde  fon  aceufation  contre  la  reine 
Jeanne  fur  le  témoignage  d’un  gentilhomme  de  Hongrie 
attache  au  prince  André  , mari  de  cette  . rinceife.  Queilé 

pretugTdPeT'°n  aV°ir  " ^ Ho^°h  ’ imb“  des 

P 1 ges  de  fa  nation  contre  la  reine  de  Naples;  Les  au- 

cuf”i '[“s"5  r ICf<iUelleS  l6S  HlbrUnS  fond“‘  leurs  «. 
culations , ne  fout  pas  plus  folides. 

criminelles nt*non  f "î  *V°U  ^ “*«>». 

nielles , non-feulement  avec  le  prince  Louis  de  Ta 
ente , ma, s encore  avec  plufieur»  courtifan, , & qu’elle 
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ce  fyftème  : on  l’attaque  par  phifieurs  àrgumetis; 
on  prétend  que  l’abfolution  du  Pape  fut  le  falaire 


fc  défit  de  fon  époux , afin  de  fe  livrer  fans  contrainte 
à Tes  pecchans  criminels.  Mais  eft-il  vraifemblable  qu’une 
princeffe  , qui  , j.ufqu’au  moment  de  Ton  mariage  , 5c  du 
Vivant  du  roi  Robert  , avoit  montré  , tant  de  vertus, 
gc  donné  de  fl  belles  efpérances , fe  dépouillât  en  moins  de 
deux  ans  de  tous  les  fentimens  d’honneur , pour  prendre 
le  caraélere  d’une  infâme  MefTaline?  D’ailleurs , cil -il  fi 
facile  à une  reine  de  paflfer  de  l’amour  à un  afiafênati  On 
trouve  bien  de  ces  femmes  hardies , qui , pour  goûter  fans 
crainte  les  douceurs  de  l’amour  , livrent  à un  amant  paf- 
fionné  la- tête  de  leur  époux.  Mais  qu’une  princetTe  d’un 
caraétere  doux  comme  était  la  reine  Jeanne  , aban- 
donnée à plusieurs  amans , comme  ils  le  prétendent , conf- 
pire  contre  les  jours  d’un  prince  qui  n’avoit  montré 
jufqu’aîors  ni  le  courage,  ni  la  volante  de  contrarier 
fes  pallions  , c^eft  ce  qu’on  aura  de  la  peime  à perfuader. 
On  ne  ÿ’expofe  pas  à perdre  un  trône  & la  vie.  peur 
s’abandonner  avec  éclat  à des  penchans  criminels , tandis 
qu’on  peut  s’y  livrer  fans  danger,  fous  le  voile  du  myf- 
tore.  Si,  pour  fatisfaire  fon  extrême  fenfibilité , il  falloit 
à Jeanne  plus  d’un  objet  , le  prince  André  étoit  peut-être 
l'homme  qui  lui  conven  it  davantage,  parce  qu  il  étoit  in- 
capable de  mettre  un  frein  à l’inconftance  & à la  Iégéretc 
de  fes  defirs. 

Ces  hüloriens  ajoutent  quelle  craignoit  que  fon  mari  ne 
s’emparât  du  gouvernement.  Mais  croient-ils  que  la  fille 
d’«n  roi  l’idole  de  fes  fujets , qui  éto't  devenue  ^Je- 
saême  l’objet  de  leur  amour,  p*r  la  réunion  des  quittés 
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tàe  la  Vente  ; que  Jeanne  croît  grévée  de  fubîlîtü- 
don  ; qu’elle  a depuis  révoqué  l’aliénation  ; l’on 


les  plus  propres  à la  faire  aimer  ; bienfaifance , amie 
des  lettres  <Sc  des  arts,  protectrice  des  1 ix , maîtretfe 
des  efprlts  par  la  fupériorité  du  ficn , des  cœurs  par  fcs 
grâces  & fa  beauté,  n auroir  pas  fu  conferver  fur  ce  prince, 
qu’elle  a voit  liré  du  fécond  rang  pour  le  placer  à côté 
d’elle  fur  le  trône,  i’afcendant  que  les  talens  donnent  à 
Une  femme  aimable,  fur  un  caraCere  foible  > 

D’ailleurs,  obfervons  qu’on  n’a  aucune  preuve  que 
la  reine  Jeanne  ait  trempé  dans  l’aflkffinat  ; qu’aucun 
témoin  ne  dépofa  contre  elle , aucun  coupable  ne  la 
chargea  dans  les  tourmens  de  la  queftion.  Le  roi  de 
Hongrie  , fi  obftiné  à la  pourfuivre , ne  put  alléguer  que 
des  foupçons.  Un  auteur  contemporain  , Jean  de  Ban- 
»æno  , non-feulement  n’accufe  point  la  reine,  mais  encore 
il  fait  entendre  qu’elle  n’eut  aucune  part  à.  l’aflàffinat.  Le 
roi,  fuivant  cet  auteur,  étant  forti  de  fa  chambre  mal- 
gré la  reine  , un  des  traîtres  , nommé  Géofroi  , qui  ayoit 
appellé  le  roi,  & qui  étoit  fubtilement  entré  dans  fa 
chambre,  en  avoir  firmé  la  porte  , & préfenroit  la  pointe 
de  l’épée  à la  reine  , qui,  ayant  entendu  du  b uit , îorf- 
que  le  roi  fe  débattoit  , vouloir  aller  à fon  fecours  , 
& crioit  : ouvre  moi , ouvre  moi , avre  me , avre  me.  Il  ajoute 
que  les  témoins  avouèrent  qu’elle  éto't  innocente. 

Enfin  le  pape  lui-même  ayant  examiné,  dans  un  confif- 
toire  , les  accufations  intentées  Contre  Jeanne,  ne  trouva 
que  des  foupçons  & des.indices  vagues,  fur  îefquels  il  ne 
crut  pas  devoir  la  condamner.  C r fi  les  raifons  que 
cette  reine  apporta  pour  fe  jufiifier  n’avoient  pas  été  con- 
vaincantes , pourquoi  les  ambafladeurs  hongrois , fi  pré- 
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examine  fi  les  quatre-vingt-mille  florins  donnés , 
outre  la  prétendue  abfolution , ont  été  payés  ou 
non  j enfin.,  foutenant  qu’ Avignon  étoit  du  comté 
de  Provence,  on  aiïiire  que  la  reine  Jeanne  n’a 


venus  contre  elle,  & fi  intérefie's  à la  faire  condamner,  n’au- 
roient  ils  pas  alle'gué  les  preuves  de  fqn  crime?  Tour  ce 
qu’on  lui  reprocha , ce  fut  d’avoir  manifefté  contre  fon 
iépoux  une  haine  que  les  afiaffins  crurent  fervir , en  ôtant 
la  vie  à ce  malheureux  prince. 

Voilà  en  effet  le  fecret  de  cet  infâme  complot  qui  le 
fit  périr.  Les  favoris  de  Jeanne,  qui  favoient  qu'elle 
a’auroit  jamais  la  force  de  les  punir  , foit  à caufe  de 
l’afeendant  qu’ils  avoient  fur  fon  efprit,  fait  parce  qu’elle 
ne  pouvait  fouffrir  fon  mari,  à caufe  de  fon  humeur  & de 
Tes  maniérés  groflïeres,  crurent  favorifer  fon  antipathie  , 
& fatisfaire  leur  ambition,  en  faifant  mourir  ce  malheureux 
prince  fans  qu’elle  fut  inftruite  du  complot. 

Sur  le  prix  de  la  vente  d* Avignon . 

Les  hiftoriens  prétendent  que  les  quatre-vingt  mille 
florins  ne  furent  jamais  comptés  : cependant  la  reine 
aflfure  dans  la  contrat  de  rente  les  avpir  réellement  reçus, 
& M.  l’abbé  Papon  en  a trouvé  la  quittance,  tirée  des 
regiftres  de  la  maifon  d’Anjou,  confier vés  aax  archives 
de  la  Recca , à Naples.  Il  en  fait  mention  dans  le  tome  III , 
page  iSz  , à la  note,  & en  rapporte  une  partie  parmi  les 
preuves  , charte  44. 

( Extrait  de  Phifioire  de  Provence , de  M.  P abbé  Papon , 
tome  III , page  160  & 176.) 
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pas  pu  l’en  détacher.  De  ces  faits,  on  conclut  que 
le  titre  du  pape  fur  Avignon  eft  évidemment  non- 
recevable. 

Je  réponds,  i°,  que  labfolution  ne  fut  pas  le 
falaire  de  la  vente,  puifque  labfolution  na  été 
donnée  que  trois  ans  ( i ) apres,  c’eft-à-dire5  en 

2°.  Que  Jeanne  n etoit  pas  grévée  de  fubflitu- 
tion,  puifqu’élle  finitfbit  en  la  perfonne  de  Ro- 
bert, fuccefleur  de  Charles  II,  comte  de  Provence, 
& aïeul  de  la  reine  Jeanne. 

3°.  Que  les  quatre-vingt  mille  florins  ont  été 
payés,  puifque  l’a  été  en  fait  mention,  & que 
la  reine  y dit  en  propres  termes  : « Nous  reine 
” venderejfe  , reconnoijfons  publiquement  & avouons 
» avec  vérité  que  nous  avons  reçu  les  quatre-vingt 
» mille  florins  pleinement , des  mains  de  V évoque  de 
u Saint-Pont , en  monnoie  bonne  & valable . Nos 
» regina  venditrix  , recognofcimus  publicè,  & in 
» vericate  légitima  confitemur  , nos  habuifle  & 


( ï ) On  m’a  interrompu  ici  : il  a paru  très-ridicule 
que  je  vouluffe  prouver  que  Tabfolution , donnée  trois 
ans  après , ne  pouvoir  pas  être  le  prix  de  la  vente.  Je  vou- 
drois  que  l’on  m’expliquât  comment  la  dévotion  qui  fait 
vendre  une  ville  pour  une  abfolution,  permet  de  l’at- 
tendre trois  ans  dans  un  état  de  danger , Sc;  fous  le  coup 
d’une  cxcommuncation  dont  a acheté  la  révocation. 
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jj  recepifie  plenariè  , per  manum  R.  P.  in  C*. 
jj  D°.  Stephani , D.  G.  Ep.  San&i  Pontii , 80,000 
» floranos  auri,  in  bonâ  & éle&â  pecuniâ  nu- 
>î  merata.  » 

4°.  Qu’Avignon  étoit  co-état,  Sc  non  parti-e 
du  comté  de  Provence,  l’un  & l’autre  fai  fane 
partie  du  royaume  d’Arles  j que  le  domaine  de 
Provence  n’écoit  pas  inaliénable^  aiufi  qu’ileft 
dit  dans  les  lettres-patentes  de  Louis  XIV  , piece 
dans  laquelle  il  calfe  les  arrêts  qui  l’avoient  mis 
en  poflefiion  d’Avignon,  d'autant , dit-il , que  ces 
arrêts  ont  été  rendus  fur  le  fondement  que  le  do- 
maine des  comtes  de  Provence  étoit  inaliénable  , & 
que  le  contraire  a été  jufifié  par  ladite  noblejfe 
qui  en  a remis  les  pièces  jufificatives. 

J’obferve  encore , fur  cette  obje&ion,  que  c’eft 
par  un  prince  commun,  par  un  gouverneur  com- 
mun, & non  pas  par  une  volonté  nationale,  par 
une  coalition  nationale , qu’Avignon  a été  uni  à 
la  Provence , dont  on  veut  foutenir  qu’il  a été 
impofiible  de  le  féparer. 

5 °.  Enfin , je  nie  que  les  révocations  que  Jeanne 
a faites,  ou  pu  faire,  de  ces  diverfes  concédions, 
foient  applicables  à la  vente  dont  il  s’agit , parce 
que  elle  avoir  clairement  renoncé  dans  ce  contrat, 
à toutes  exceptions  de  do! , de  fraude , ou  de 
léfion , parce  que  elle  étoit  autorifée  par  fon 
mari } Louis  de  Tarent©,  parce  qu’elle  était  ma- 
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jeure , parce  que  les  deux  époux  ont,  ratifié  la 
vente  peu  de  jours  après,  Sc  encore  au  mois  de 
novembre  fuivant,  parce  queFempereur  Charles, 
fuzerain  reconnu  par  toutes  les  parties,  a con- 
senti à la  vente,  & y a joint  une  donation  de 
tous  fes  droits  ; parce  qu’enfin , il  n’exifte  dans 
aucune  des  révocations,  une  mention  exprelle 
de  la  vente  d’Avignon,  Sc  que  dans  la  derniere 
cefiion,  poftérieure  à toutes  les  révocations  citées, 
ceffion  que  Jeanne  fit  du  royaume  de  Naples  Sc 
de  Sicile  , à Avignon  même,  Fan  1579,  à l’inf- 
tigation  Sc  fous  Fautorifation  du  pape  Clément 
Vil,  ce  poncif  ne  fit  pas  renouveiler  la  donation 
d’Avignon,  ce  qu’il  pouvoit  Sc  auroit  fait  fans 
doute  s’il  avoit  cru  , fi  Jeanne  avoit  cru,  fi  quel- 
qu’un avoir  pu  croire  que  les  révocations  anté- 
rieures annulloient  le  contrat  de  vente. 

Je  puis  certainement  conclure  de  mes  réponfes 
auxargumensdeM.  Pethion  , que  le  titre  du  pape 
n’eft  pas  vicieux;  eh  bien.  Meilleurs , quelque 
foie  la  force  de  mes  réponfes,  je  veux  bien  ac- 
corder aux  adverfaires  la  validité  de  toutes  les 
raifons  que  j’ai  détruites;  je  conviendrai,  fi  F011 
veut,  que  Jeanne  a cédé  Avignon  pour  une  abfo- 
lucion,qui  ne  lui  a été  délivrée  que  trois  ans 
après  la  vente  ; je  conviendrai  > fi  l’on  veut , qu’elle 
étoit  enchaînée  par  la  fubftitution,  qui  s’éteignoit 
dans  la  perfonne  do  foa  aïeul;  je  conviendrai. 
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fl  1 on  veut , qu  Avignon  etoit  une  portion  ina- 
liénable du  domaine  de  Provence,  que  les  pro- 
vençaux, eux-mêmes-,  ont  reconnu  être  aliéna- 
bles ; je  conviendrai,  fi  Ion  veut,  que  la  vente 
a été  formellement  révoquée,  dans  chacun  des 
aéles  poftérieurs , qui  n’en  ont  pas  dit  un  mot  3* 
Sc  après  tous  ces  aveux , je  fou  tiendrai  encore 
que  le  pape  eff  prince  d’Avignon  par  un  titre 
incomefiable;  & ce  titre 3.c’eff  la  preftarion  d’hom- 
mage, faite  à Innocent  Ÿl , en  1557  , fous  la 
condition  exprefïe  de  garder  inviolablement  en- 
vers eux  les  articles  d’un  traité  fait  à l’époque 
de  12-51,  qui  leur  afïuroit  leurs  immunités,  8c 
leurs  anciens  privilèges  • cette  convention  fur  faite 
par  la  ville  d’Avignon.  .Cette  ville,  dit  Balufe, 
promit  au  pape  l’obéifïance , qu’elle  avoit  différée 
de  lui  rendre  depuis  l’époque  de  la  vente,  8c 
le  pape  lui  promit  ce  lui  conferver  fes  anciennes 
libertés,  libertatcs  antiquas.  Cet  engagement  con- 
trarie par  ie  pape  ^ Innocent  VI , a été  confirmé 
par  fes  fuccefleurs  en  1376,  en  1465,  en  1465  * 
8c  dans  une  bulle  de  1513  , le  pape  établit  8c 
reconnaît  des  conservateurs  de  ces  privilèges  & Jict* 
tuts.  Voila,  Meffieurs  j le  véritable  titre  du  pape 
fur  Avignon  ; c’eft  un  titre  précédé  d’une  con- 
vention libre , 8c  véritablement  nationale  3 c’eff 
un  tirre  inattaquable  en  droit  pofitif , j’ai  le  droit 
de  m en  prévaloir  ; 8c  aucune  des  objeélions  qui 
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ont  éré  faites,  n’en  ont  encore  attaqué  le  vice; 
je  patte  à la  pottettion. 

On  a préfenté  comme  une  pottettion  précaire, 
comme  une  pottettion  d’engagifte,  la  maniéré 
dont  les  papes  régnent  fur  Avignon;  je  ne  ferai 
pas  long  dans  mes  réponfes. 

Préfenter  comme  des  motifs  fuffifans  d’inva- 
lider cette  pottettion,  les  ufurpations  de  Louis 
XIV,  6c  l’invatton  exécutée  fous  Louis  XV,  c’eft 
fubftituer  la  force  au  droit,  c’eft  oublier  que  lors 
de  chaque  reftitution , les  rois  de  France.,  ont  de 
nouveau  , 6c  exprettément  confacré*  la  pottettion- 
du  pape.  Il  ett;  fans  doute  moins  jufte  d’attaquer 
la  pottettion  d’un  prince  foible,  en  avançant  qu’elle 
a été  trois  fois  troublée  par  un  voilin  puittant 
dans  le  cours  de  cinq  fiecles,  qu’il  ne  le  feroit  à 
moi,  d'invoquer  le  même  fait  à l’appui  de  mon 
opinion,  6c  de  vous  dire,  la  pottettion  du  pape, 
ett:  tellement  inconteftable  , que  depuis  cinq  fiecles 
on  ne  l’a  troublé  que  trois  fois , malgré  fon 
extrême  foibîette,  6c  que  ces  trois  invafions  ne 
fe  placent  que  fous  Louis  XI,  que  fous  Louis 
XIV , 6c  fous  les  minittres  de  Louis  XV.  Pré- 
fentera-t-on  comme  une  preuve  de  non  pottettion 
la  prétendue  exittenCe  des  étahlittemens  françois 
à Avignon?  Jobfecverai  d’abord,  que  la  gabelle, 
& la  ferme  du  rabac,  que  l’on  a nommément  citée, 
font  tenues  par  les  fermiers  françois , mais  pour 
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le  compte  du  pape;  j’obferverai  de  plus,  que  ces 
arrange  mens  ne  prouvent  rien  courre  la  pofTefîïon, 
puifqu  ils  font  l’effet  des  rrairés  pâlies  entre  le^ 
pape  Sc  le  roi  de  France.  La  poffeftion  eft  aqflî 
confiante  que  le  titre  eft  inattaquable;  mais  for- 
tons,  il  en  eft  tems,de  ces  difcufîîons  du  droit 
pofitif , difcufîîons  dans  lefquélles  j’ai  fuivi  pied 
a pied  celui  de  mes  adverfaire*,  qui  m’a  paru 
le  plus  redoutable , difcufîîons  que  je  quitte  avec 
plaifîr  , pour  nous  placer  dans  un  ordre  de  cho- 
ies, dans  lequel  nous  pourrons  plus  facilement 
nous  entendre,  a partir  des  principes  avoués  par 
les  deux  partis.  - — Le  droit  naturel. 

Je  ne  veux  pas  me  livrer  à des  raifons  de 
détail,  quelque  valables  qu’elles  me  paroiffent. 

Je  poutrois  dire,  fans  doute,  qu’Avignon  & 
le  comtat ne  forment  qu’un  feul  & même  peuple, 
reuni  fous  le  même  prince , ayant  les  mêmes 
juges.  Ces  deux  fubdivifions  nom  eu  quune 
feule  différence,  celle  d’une  adminiftration  di- 
verfe , puifqu’Avignon  eft  régie  par  une  muni- 
cipalité, de  que  les  contadins  ont  des  états  ; je 
trouverois  meme, dans  l’organifation  de  ces  états, 
une  preuve  irréliftible  de  la  coalition  des  deux 
peuples,  en  vous  rappeilant  la  cîaufe  par  laquelle 
les  poffefTeurs  de  fiefs,  relevant  du  pape,  domi- 
ciliés dans  les  deux  états,  font  convenus  dette 
tous  reprefentes  par  un  élu  pris  alternativement 
parmi  les  Avignonois  3c  parmi  les  contadins.  N’eft 
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ce  pas  un  féal  & même  peuple , que  celui  dont 
les  divârfes  parties  reconnoiffent  un  reptéfentanc 
commun  ? Mais  je  ne  m'arrête  pas  à cette  difficulté, 
quelque  bonne  quelle  fait; je  fuppofe.avec  M. 
Pethion,  que  le  peuple  avignonois  eft  fouverain, 
j’attends  fon  vœu , on  me  l’annonce;  mais  j’avoue 
que  je  ne  lereoonnois  pas  dans  les  preuves  qu’on 
m’enappporte;  fuivonsles  faits  avec  M.  Pethion. 
Le  gouvernement  étoit  mauvais  & oppreffif,  le 
peuple  fe  plaint,  le  légat  permec  des  doléances, 
elles  font  rédigées  d’une  maniéré  vigoureufe; 
elles  offenfent  ,&  les  confuls  leurs  fubftituent  une 
pétition  d’une  expreffion  foible;  le  mécontente- 
ment produit  un  foulevement;  la  force  publique 
rétablir  le  calme , il  eft  fuivi  d’une  amniftie  ; l’am- 
niftie  violée,  caufe  un  nouveau  mouvement;  le 
légat  cede,  les  confuls  quittent,  il  fe  forme  des 
comités , le  peuple  demande  la  conftitution  fran- 
çoife;  il  eft  vrai  qu’il  joint  à cette  demande  le  re- 
nouvellement de  ferment  de  fidélité  au  pape,  & 1 on 
me  permettra  de  rappeller , à l’appui  de  ce  dernier 
fait  , que  des  billets  imprimés  , diftribués  aux 
gens  de  la  campagne,  pour  former  leur  opinion, 
paT  un  de  ces  moyens  que  connoiffent  les  fac- 
tieux de  tous  les  pays,  contenoient  ces  mots, 
conftitution  françoife , fidélité  au  pape , plus  de 
chaperon (i);  quoi  qu’il  en  foit,  le  vice-légat  refufe, 


(i)  C’étoit  l'ornement  des  confuls. 
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puis  accorde  fa  fandion  aux  innovations  la  mu- 
nicipalité s établit;  on  annonce  l'arrivée  d’un  agent 
du  pape,  8c  le  défaveu  de  ce  que  le  légat  a con- 
fenti.  Cet  agent  eft  profcrit,  cette  révocation 
irrite  j alors  arrive  la  malheureufe,  la  défaftreufe 
journée  du  10  juin  ; alors  M.  Pethion  tire  le  ri- 
deau. Je  pourrois  lever  ce  voile  ; je  le  devrois 
peut-être*:  mais  toute  l’Europe  ne  fait  que  trop 
a quel  point  de  rage  on  a porté  un  peuple  doux , 
un  peuple  pour  lequel  la  providence  a tout  fait, 
qui  ne  doit  fes  malheurs  qu’à  fon  aveuglement 
actuel  8c  à des  insinuations  perfides.  C’eft  à la 
fuite  des  horribles  afTalîinats  du  io  juin,  que  le 
peuple  a rompu  les  liens  qui  rattachaient  à fon 
piince,  qu  il  s eft  déclaré  libre,  8c  qu’il  a demandé 
fa  reunion  a la  France.  Neuf  diltrids  font  unani- 
mes ; le  ferment  civique  fe  prête,  8c  les  armes 
de  France  s arborent.  Depuis  ce  tems,  une  nou- 
velle délibération  confirme  la  précédente  , 8c  le 
peuple  avignonois  s’exprime  par  l’organe  de  qua- 
torze cents  Signatures. 

Et  c’efi:  dans  un  pareil  vœu,  c’eft  dans  de  pa- 
reilles circonftances  que  l’on  prétend  me  faire 
reconnoître  le  vœu  d’un  peuple  qui,  me  dit-on, 
délibéré  comme  il  L'entend.  1 Mais  , dis  je , il  y a eu 
i ç.  des  fupplices } i°  une  émigration , 8c  une  émi- 
gration de  plus  de  la  moitié  de  la  ville , 8c  de  la 
majeure  partie  des  propriétaires;  mais,  dis-je. 
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on  ne  peut  pas  m’articuler  le  nombre  de  ceux  qui 
fe  font  rendus  dans  les  diftri&s,  où  l’on  ne  fouf- 
froit  que  ceux  de  l’opinion  dominante  (0  J mais  , 
dis-je  , trente-fix  perfonnes  articulent  & offrent 
de  prouver  que  leur  vœu.,  contraire  à celui  des 
diftri&s,  eft  celui  de  douze  mille  habitans  émi- 
gransj  mais,  dis-je,  on  articule  que  dans  qua- 
torze cents  ffgnatures  , on  a compris  les  enfans 
des  écoles  chrétiennes  , dont  des  fuliliers  ont  été 
Solliciter  l’adhéffon;  mais  , dis-je,  queft-ce  que 
quatorze  cents  ffgnatures , quand  on  n’a  manqué , 
pour  les  recueillir  , ni  le  tems,  ni  d’a&ivité  ; qu’eft- 
ce  que  c’eft,  dis-je,  que  quatorze  cents  ffgna- 
tures, pour  exprimer  le  vœu  de  vingt-cinq  mille 
habitans;  mais,  dis-je,  il  yjavoic  dans  Avigùon 
des  hommes  armés  , & des  hommes  armés  fran- 
çois.  Je  fais  qu’ils  y ont  empêché  des  crimes  : 
mais  ce  n’eft  pas  en  préfence  de  foldats  étran- 
gers qu’un  peuple  libre  délibéré;  mais,  quelle 
pofition  pour  délibérer , que  celle  d’un  peuple 
donc  la  rage  eft  portée  au  point  qu’il  a befoin  de 


(i)  Interrompu  de  nouveau  à cet  endroit,  je  dis,  en  m’a- 
dreflant  à M.  le  préfîdent  : ou  mes  raifom  font  bonnes  ^ 
ou  elles  font  mauvaifes  ; fi  elles  font  mauvaises , ii  eft  im- 
politique à ces  mcfficurs  d’empêchr  qu’on  ne  les  entende; 
fi  elles  font  bonnes  , il  eft  injuftç  d’e'touâèr  ma  voix. 
Je  de  ande  du  filcnce. 
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de  troupes  étrangères,  pour  empêcher  qu’il  ne 
fe  déchire!  on  repouffe  le  voeu  des  émigrans , par 
cela  même  qu’ils  font  émigrans  ! Mais , meilleurs, 
leur  émigration  a été  forcée  par  des  affafïï  nats  ; ôc 
fur  un  pays  couverts  de  gibets,  il  ne  peut  relier 
que  des  bourreaux.  Le  peuple  d’Avignon  n’a  donc 
pas  articulé  un  vœu  libre  3 & je  vpus  demande  ce 
que  c’eft , en  droit  pofitif  & en  droit  naturel,  que 
l’acquifition  d’une  contrée  fur  laquelle  un  prince 
régnoit  d’après  un  titre  inattaquable , foutenu 
d’une  poffeflion  confiante  , lorfque  ce  peuple  , 
déchiré  par  des  faétions  , ayant  admis  dans  fou 
fein  des  troupes  étrangères , privé  d’une  grande 
partie  de  fes  membres  par  une  émigration  for- 
cée, n’a  pu  former  un  vœu  légal  , ôc  ne  pré- 
fente que  l’afpeél  d’une  horrible  déforganifation  ? 
Qu  eft-ce  , dis» je,  que  l’acquifition  de  cette  con- 
trée, fi  ce  n’eft  une  conquête? 

Je  réduirai  la  difrufîion  à ce  feul  point. 

Vous  avez  dit  que  vous  ne  feriez  aucune  conr 
quête;  ôc  par  la  fuite  des  circonftances  auxquelles 
ne  font  peut-être  pas  étrangers  les  orateurs  qui 
vous  invitent  à cette  réunion,  la  réunion  d’Avi- 
gnon , de  quelque  maniéré  qu’elle  s opéré , eft , ôc 
fera,  ôc  paroîtra  aux  yeux  de  toute  l’Europe  une 
conquête  du  genre  le  plus  coupable,  puifque  des 

intrigues , des  fuggeftions  ôc  des  violences  I’onc 
préparée* 
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Croyez  vous  que  Ton  ne  retracera  pas  à l'Europe 
le  tableau  des  circonftances  qui  auront  précédé 
cette  réunion.  • — On  dira:  dans  un  tems  calme, 
un  François,  un  député,  porteur  du  vœu  de  fes 
commettans,  M.  Bouche,  a propofé  de  s'emparer 
d’Avignon,  & alors  c’étoit,  non  la  fouvèraiüeté 
du  peuple  qui  leur  croit  à peine  révélée  , mais 
fur  le  droit  des  comtes  de  Provence  , que  le  roi 
des  François  repréfente,  qu’il  fondoit  la  juftice 
de  cette  acquihtion.  — Si  depuis  il  a préfenté 
d’autres  motifs,  d’autres  confidérations , un  autre 
fyftême  , c’eft  dans  le  cours  de  la  caufe,  c’eft  pour 
le  befoin  de  la  caufe  que  ces  nouveaux  argumens 
font  produits;  mais  c’eft  la  même  caufe,  ce  font 
les  mêmes  hommes, ce  font  toujours,  Sc  M.  Bou- 
che & fes  partifans  d’Avignon.  — On  dira  : le 
petit  nombre  de  fa&ieux,  qui  ont  été  enhardis 
par  l’efpérance  de  la  proteéfcion  françoife , ont 
enfanglanté  Avignon, ont  immolé  des  innocens; 
ils  ont  d’abord  feint  la  foumiflion  pour  Je  prince, 
& c’eft  avec  leur  premiers  fuccès  que  l’infurer&ion 
eft  devenue  totale. 

Cette  infurre&ion , fes  progrès , fes  détails , 
ont  été  communiqués , jour  par  jour,  aux  députés 
prote&eurs  ; à l’inftant  où  le  fang  fumoit  encore 
dans  Avignon , on  propofoit  à l’aiïemblée  natio- 
nale d’accepter  le  vœu  d’un  peuple  libre. . • ~ 
On  dira  : les  gardes  nationales  françoifes  ont  été 
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invitées,  demandées  dans  cette  ville  étrangère  à 
la  domination  françoife;  elles  y ont  exercé  un 
empire  de  bienfaifance , il  eft  vrai,  & d’humanité; 
mais  enfin  elles  y ont  été.  A tous  ces  fymptômes, 
dira-t-on  chez  les  nations  jaloufes  ou  ennemies, 
reconnoiflfqz  la  marche  des  François,  de  ce  peuple 
entreprenant,  courageux,  qui,  fous  les  rois  abfolus, 
nous  menaça,  nous  attaqua,  nousNfit  partager  leur 
i°u  qui  aujourd’hui,  non  moins  injufte,  vient 
avec  toute  la  force  de  fa  liberté,  avec  tous  les 
moyens  d’une  politique  vraiement  romaine  , nous 
enlever  nos  provinces  , foit-difant  pour  les  rendre 
libres  : reconnoiftez , dira-t-on,  dans  cette  réu- 
nion prétendue  une  véritable  conquête. 

Voilà,  Meilleurs, ce  qui,  préfenté  fous  les  cou- 
leurs les  plus  odieufes,  réveillera  contre  vous  la 
jaloufie  de  l’Europe.  — Et  l’on  aura  raifon  contre 
nous*  & toutes  ces  oonfiderarions  font  vraies,  Sc 
la  réunion  provoquée,  fanglante, précédée  dufup- 
plice  ou  de  l’inquilition  des  oppofans,  eft  une  véri- 
table conquête. 

Ce  ne  font  pas  là  des  prétextes , ee  font  des 
raifons;  & fi,  comme  l’a  dit  M.  Pethion,  il  eft 
difficile  d’enlever  à nos  ennemis  des  prétextes  de 
nous  attaquer,  il  eft  du  moins  eftèntiel  de  ne  pas 
mettre  de  leur  côté,  celle  dont  la  vidoire  n aban- 
donne jamais  conftammenc  les  drapeaux  , la 
juftice. 
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Eh  ! M'effieurs  J quelle  que  foft  l’aétivité  des  in- 
tentionscontraires  a nos  principes,  nous  avons  pu, 
nous  pouvons  les  repoufter  avec  avanr&ge.  Un  feul 
moc  répond  à tour.  Que  vous  importe  pouvions- 
nous  dire  aux  nations,  quels  font  nos  principes? 
quelle  eft  notre  conftitution  nouvelle?  Libres 
chez  nous,  nous  ne  menaçons  la  liberté  d’aucun 
peuple  3c  l’autorité  d’aucune  pu i (Tance  ; nous 
n’étendrons  pas  nos  frontières  ^ laiftez  nous  donc 
cette,  liberté  dpnc  vous  ne  Tentez  peut-être  pas  le 
prix,  mais  qui,  en  ajoutant  une  nouvelle  mora- 
lité à notre  politique,  une  nouvelle  vertu  à nos 
principes  de  juftice,  vous  eft  un  fur  garant  de 
nos  intentions  pacifiques  ; ce  mot  répond  à tout  ; 
3c  fi  vous  acceptez  une  réunion  que  la  violence , 
le  Tang  , 3c  la  faction  ont  préparée , vous  ne 
pourrez  plus  le  dire  ce  mot.  Repouflez  donc , 
Meilleurs,  la  propofition  que  l’on  ofe  vous  faire  j 
la  réunion  du  comtat  qui  ne  veut  pas  fe  donner, 
eft  une  conquête  ; la  réunion  d’Avignon  qui  ne 
confent  à fe  donner  que  depuis  qu’une  faétion 
a étoufFé  les  volontés  contraires,  ou  a chafté  les 
oppofans  , eft  encore  une  conquête.  Repoufiez 
donc  cette  propofition,  je  vous  en  conjure  au  nom 
de  la  patrie,  de  la  juftice  3c  de  votre  gloire;  8c 
fi  ces  puiiïans  motifs  échouoienc  contre  le  mau- 
vais génie  de  la  France,  permettez  que  j’ofe  vous 
fupplier  de  me  permettre  de  vous  rappeller  qu’au 


moment  de  voir  dépouiller  le  foible , Sc  com- 
mettre une  iniquité,  j’ai  invoqué  au  milieu  de 
vous  la  voix  facrée  de  la  juftice.,  & appelië  fur 
moi,  fi  je  me  trompe,  & fur  mes  adverfaires, 
s’ils  vous  égarent,  le  jugement  de  la  poftérité. 

F.  S.  Plufieurs  membres  ont  demandé  l’im- 
preflion  de  ce  difcours;  on  s’y  fefl:  oppfé.  J’ai 
appuyé  l’oppofition  , en  remarquant  que  l’argent 
de  la  nation  n’étoit  pas  fait  pour  publier  de» 
vérités  que  je  publierais  bien  à mes  frais. 
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